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AVIS
L.es personnes disposées à remettre 

des lots pour la tombola de l’Union des 
Sociétés ouvrières sont priées de le faire 
chez M. Bertrand, au Foyer du Casino, 
ou chez MM. les membres de la com
mission, savoir :
1. M. F. Zbinden, président, Paix 75.
2. M. David ï.aval, vice-présid., Fritz-

Courvoisier, 38.
3. M. César Schallenberger, secrétaire,

Parc 78.
4. M. Louis Christen, vice-secrétaire,

Progrès 60.
5. IiOuis Krankenhagen, caissier, Pro

grès, 9.
La commission de la tombola.

La Chaux-de-Fonds
S ociété  d ’eserim e. — Assaut, mercredi 4, à 8 ‘/a h 

du soir, au local.
Club d es D èram e-tot. — Réunion, mercredi 4, à 

8 s/t  h. du soir, au local.
C oncordia. — Gesangstunde, Mittwoch den 4, Aheiids 

8 Va Ulir, Café de la Croix-Blanche.
C hroale d u  19. — Répétition générale, mercredi 4, 

à 8 h. du soir, L la Brasserie du Lion.
L a  R uche. — Assemblée générale, mercredi 4, à S 5/i 

h. précises du soir, au local, Balance o.
S o ciété  fé d éra le  de gym nastique L ’A b e ille . — 

Assemblée générale extraordinaire et reprise des ex
ercices, mercredi 4, à S h. précises du soir, à la 
grande Halle.

M usique m ilita ire  « L es A rm es-R éu n ies ». — Ré
pétition générale, mercredi 4, à 8 h. du soir, au 
Casino.

F an fare  M ontagnarde. — Répétition générale, mer
credi 4, à S '/•* h. du soir, au local.

L a Ckàux-dk- F ûnds, 4  ju in  1890.

Le libre arbitre
(Suite)

Et maintenant qu’avons-nous prouvé ? Rien, 
si ce n ’est que le déterminisme n'est pas une 
vérité absolue. Le déterminisme ne peut pas 
pénétrer dans tous les domaines. I l  en est un, 
celui du libre arbitre, dont le gros bon sens po
pulaire lui interdira toujours l’accès.

Hiickel (1 ) a écrit :
« Chez l'animal comme chez l ’homme lavo- 

« Ion lé n'est jamais libre. Au point de vue de 
« l’histoire naturelle, le dogme si répandu du 
« libre arbitre est absolument insoutenable. 
k Tout: physiologiste qui observera conformé

ment aux méthodes de l’histoire naturelle 
les phénomènes de l’activité volontaire chez 
l'homme et chez les animaux arrivera né
cessairement à la conviction que la volonté 
proprement dite n’est jamais libre, mais est 
toujours déterminée par des influences ex
térieures ou intérieures. Ces influences Sont 
pour une large part des idées acquises, soit 
par adaptation, soit par l’hérédité, etpouvant 
se rattacher à l’une de ces deux fonctions 
physiologiques. Que chacun examine sé
rieusement sa propre volonté en action, 
mais en s affranchissant du préjugé tradi
tionnel du libre arbitre, il verra que tout 
acle de la volonté en apparence libre, est 
produit par des idées préexistantes, ayant 
leurs racines dans d’autres idées, héritées 
ou acquises, mais qui, en dernière analyse, 
sont déterminées aussi par les lois de l’a
daptation ou de l ’hérédité. »
Nous 1 avons déjà dit, le spiritualisme n ’est 

pas de taille a lutter avec le déterminisme : 
toutefois nous ne pouvons résister au désir

(1) Histoire de la création des êtres organisés d’après 
les lois naturelles.

d’affirmer ici une croyance. Nous noussommes 
observés aussi consciencieusement que pos
sible et nous répondons ceci :

Eh bien, soit, nous l ’admettons pour un in
stant, le libre arbitre n’existe pas. L’homme, 
jouet des éléments, change à leur gré ; ses dé
cisions sont mues par leur caprice ou par la 
loi qui les règle. Tout ce qui auparavant nais
sait de son cerveau, tout ce qui se moulait 
dans l’organe secret et caché de la pensée, 
tout cela est le fruit des multiples influences 
extérieures qui l'enveloppent de toutes parts. 
L ’hérédité, l’exemple, Fhabilude,l'atmosphère 
qui l’entoure, l ’air qu'il respire, la nourriture 
qu’il ingère, forment ses pensées. Ses pensées, 
dérision ! lui suggèrent ses volontés, dérision 
plus cruelle encore !

Lui, qu’est-il? Un alambic dont on extrait 
des pensées , un creuset où on les fond. 
L’homme n’est plus qu’une machine à pen
sées, toujours active, car le combustible ne lui 
fait pas défaut, mais surtout obéissante, la loi 
suprême la gouvernant de sa main de fer.

•Et c’est devant cela que vous vous pros
ternez !

Eu vérité, il eut mieux valu nous laisser la 
croyance que nous étions des descendants 
dégénérés d’Adam et d'Eve, que de faire de 
nous — non pas un animal perfectionné dont 
on nous retrace la glorieuse évolution— mais 
l'inepte machine, incapable d’initiative que 
nous sommes.

Soit! Nous l’acceptons momentanément en
core, nous sommes cette machine que dirige 
la loi suprême. Désormais les actions les 
plus criminelles, les plus perverses échap
pent à notre blâme, les actions les plus loua
bles, les plus héroïques se soustraient à nos 
éloges.

D où vient que nous imprimions aux unes 
le stigmate du blâme, que nous posions sur 
les autres le sceau de la louange ? Cela ne 
peut venir que de la loi parfaite et irnpecca- 
ble, qui, par une contradiction d’une étran
geté inouïe nous permet de la trouver en dé- 
taut, de douter de son infaillibilité. Après cela 
direz-vous, la contradiction sûrement n ’est 
qu apparente; elle provient de notre inintelli
gence, de ce que nous ignorons la volonté 
suprême, de ce que nous ne concevons pas le 
but auquel elle tend.

Abîme insondable où la raison humaine se 
perd ! Quoi, nous avons dépouillé conscien
cieusement de notre esprit tous les soi-disant 
préjugés dont on nous a imbu dès notre nais
sance, nous avons voulu violemment réagir 
contre les lois latales et mystérieuses qui 
nous étreignent dès notre venue au monde et 
nous imprégner de la loi du déterminisme; 
toujours, malgré nous des jugements sponta
nés sur les actes d’autrui ou sur les nôtres 
ont jailli de notre conscience...

Nous, c est tout le monde! Hommes qui 
n ’avez jamais failli ou dont la conscience est 
morte, vous seuls pourrez croire au détermi
nisme absolu !

Mais vous tous qui n ’êtes point exempts de 
péchés, sondez vos cœurs, sondez votre vie 
passée-... Cherchez dans les recoins les plus 
secrets et les plus cachés de votre âme... et 
vous rougirez !

Et cette rougeur, cette honte qui nous en
vahit, ce pénible sentiment qui nous force à 
reconnaître nos torts, qu’est-ce? si ce n'est la

justification la plus éclatante, la plus lumi
neuse du libre arbitre.

L'homme qui s’est senti le jouet d’une force 
à laquelle il n’a pu résister n ’a point à rougir 
de ses actes ! Bien plus, le sentiment qu’il a 
mal agi n’existe point en lui. La machine se 
repent-elle d'avoir broyé un être qui s’est 
trouvé sous elle ! Nous nous blâmons, nous 
nous méprisons parfois même et il est en 
nous une voix flagellatrice qui proteste éner
giquement contre les actes que réprime la 
morale.

Celte voix, le déterminisme ne peut en in
diquer la cause, el à supposer même qu’il le 
pût, elle nous crie qu'il ne l’étouffera ja
mais!

Après cela, le déterminisme nous répondra 
peut-être que la conscience est un préjugé 
traditionnel dont nous ferions bien de nous 
affranchir.

Et nous crierons avec Rousseau :
Conscience! conscience! instinct immortel.

W. B.

R é v o l t é ci)

NOVELETTE

Ce soir-là — le dimanche 25 mai 1890 — 
lorsque René Chabet rentra, il éprouva le be
soin de prendre l’air à sa fenêtre pour raf- 
fraicliir son cerveau surexcité.

Toute la journée, accoudé sur le zinc du 
mastroquet du coin, il avait bu des boissons 
infectes, des bières salycilatées, des liqueurs 
frelatées — absinthes violacées qui sentaient 
le vitriol, rlmmset cognacs fleurant des odeurs 
innommées — et s 'élait grisé aux souvenirs 
de gens exaspérés qui rappelaient l’anniver
saire de la semaine sanglante, relataient les 
épisodes de ces jours néfastes, et, les yeux 
rouges, les narines frémissantes, les gestes 
fous évoquaient ces farouches moments : les 
balles crépitant dans les rues, les murailles 
mouchetées, les fenêtres d’où jaillissaient des 
bouquets de fumée, et les cadavres qu’on ren
contrait, qu’on frôlait du pied dans les ruelles 
déchaussées, la senteur inoubliable de la pou
dre mêlée à l'âcre parfum qui se dégageait 
des mares de sang; et tous ces hommes noirs, 
rendus furieux par le carnage qu’on faisait des 
leurs et se ruant, vindicatifs, rageurs, déses
pérés, au milieu des balles et duplomb meur
triers.

On avait dit les noms de ceux tombés, les 
enfants terrassés, les femmes agonisantes, et 
aussi la furie des partisans de l’ordre, de ces 
Versaillais qui frappaient en aveugles et la 
boucherie sanglante, terrifiante, qu’ils avaient 
faite de tous ceux, rencontrés dans la rue, la 
mine craintive, le pas hésitant, les mains sa
les et qu’ils avaient cloués aux murs.

Et après avoir accordé un souvenir à tous 
ceux envoyés là-bas, dans la Nouvelle, à tous 
ceux qu'une amnistie si longtemps réclamée 
et accordée tardivement, avait privé des dou
ceurs du foyer, de la joie de fouler le sol na
tal, on avait maudit les oppresseurs et invité 
tous les révoltés à se rendre au mur, le len- 
main, à ce fameux m ur du Père-Lachaise, où 
ceux qui s'y étaient réfugiés avaient été assas
sinés en 1871.

Debout, les bras croisés sur l’appui de sa 
fenêtre, René pensail à tout cela. Il habitait 
une des nombreuses rues qui avoisinent 1TIÔ- 
tel-de-Ville de Paris — un amas de sept mai-

(1) Tous droits do traduction et de reproduction ré
servés.

sons dans lesquelles on pénètre par une 
ruelle, large de deux mètres tout au plus, ap
pelée « Impasse Racine », véritable cul-de- 
sac dont l’extrémité aboutità la muraille d’un 
ancien couvent.

Quatre maisons à gauche, dont la troisième 
mal aligné, s’efface pour former dans la ruelle, 
une espèce de carré, toujours encombré de 
chars-à-bras ; trois à droite, et pour les relier 
à l’ancien couvent, à l’extrémité de l’impasse, 
un m ur formé de plâtras, qui s’élève à la 
hauteur d'un premier étage et par-dessus le
quel on peut, de la maison d’en face, voir tout 
ce qui se passe dans la cour voisine, c’élait, 
avec un coin de ciel, tout son horizon.

Les façades des maisons avaient des teintes 
d'un gris terne que n ’éclairait jamais le plus 
pâle et le plus fugitif rayon de soleil. Partout 
l’humidité suintait, la moisissure s’attachait 
aux pierres ; et l’on voyait des coulées mal
propres d’eaux sales déversées, traîner le long 
des murs. Mais c’est surtout la paroi de l’an
cien couvent qui donnait à la ruelle son as
pect sinistre.

En ce moment-ci, mal éclairée par un ré 
verbère, elle s’élevait, jusqu’au faîte des plus 
hauts toits, mystérieuse, impénétrable, avec 
ses fenêtres grillées, bouchées avec du gypse 
que le temps avait rendu noirâtre comme la 
pierre et qui, comme elle, s’effritait chaque 
jour. On les devinait, ces fenêtres aux barreaux 
de fer, restés scellés et qui, tordus, roui liés, 
avaient l’air de grimacer sans cesse sur cette 
paroi nue, pareils à une perpétuelle menace.

René les regarda longtemps. D’un café voi
sin, montait, avec le bruit d'une rixe, les éclats 
de voix d’hommes avinés ; dans les couloirs 
de la maison, il entendait les bruits de pas des 
locataires attardés, les traînées des sabres de 
gardes républicains— il n'y en avait pas 
moins de trois dans cette seule bâtisse — qui 
regagnaient leur gîte ; et, des rires de filles, 
des chuchotements mystérieux, des marchan
dages dans l ’ombre. Une femme chantait 
d’une voix lugubrement mélancolique, en des 
vibrations éperdues de bête qui clâme. ago
nisant sous la feuillée, un refrain de chanson 
normande, pleurard, triste, lugubre. Et de 
toule la maison obscure suintait une lamenta
tion qu’accentuait encore l’air de viole, pleur
niché là-haut, au 3° étage, sur une guitare 
antique dont les cordes grinçaient sous les 
doigts de quelque désespérée....

Oh! l’amertume de certaines situations! 
une nostalgie lui venait dans cette bâtisse si 
grande, au milieu de toutes ces choses qui 
semblaient endeuillées, de ces voix partant en 
sanglots, de toute cette moisissure dont il était 
comme enveloppé. Et subitement le souvenir 
jaillit en lui de ces beaux paysages nor
mands où il avait vécu toute sa jeunesse.

Des maisonnettes claires, espacées, entou
rées d’ombrages, de grands vergers où les 
arbres s’entassent, les branches croulant sous 
le poids des fruits, des pommiers, des poiriers 
et de l’herbe haute, épaisse, drue, d’un vert 
éblouissant.

Une claire matinée de septembre. Des gar
çonnets de sept à huit ans longent un verger 
et jettent un regard de convoitise, une œillade 
d’envie à de belles pommes rouges, qu’une 
iillette ramasse dans l’herbe. Oh! ces coups 
d’œil pleins de désir, ces suppliantes louchées ! 
La fillette a le cœur bon, elle leur répond en. 
leur montrant d’un regard ses deux mains 
nouées aux coins du tablier où s’entassent les 
pommes, et elle leur fait signe de venir la re 
joindre. Et quand d’un bond, ils se sont ap
prochés d’elle, alors d’un geste gracieux, elle 
leur offre de choisir à même le tas. Les gar-
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çons ne  se font pas prier.  P a is ,  comme on en 
te n d  des pas, d ’un  joli m ouvem ent de sa  b ru -  
n e t te  tê te  de petite  fille effarouchée, elle leu r  
m o n tre  u n  paysan ,— son père , sans doute, — 
qu i arrive.

Voilà ce que René Chabet revoit  en  ce m o
m ent,  e t  aussi la supplication renferm ée  en 
le  m uet reg a rd  des beaux  yeux de la fillette. 
I l  se rappelle  avec quelle hâte  ils ont franchi 
le  m ur,  et, pommes à la main, se sont dévalés 
dans un  sentier,  ju s te  à tem ps p o u r  venir à 
u n  contour de chemin se cogner aux jam bes  
d 'u n  garde. E t  à la vision sub item en t évoquée 
de ce bonhom m e en tr icorne , une  crispation 
amèi’e lui t i re  les lèvres... Ah! le gredin  !

Toute  sa vie date de ce m om ent-là . De ce 
jou r ,  il a compris ce q u ’est la force. Sous le 
poignet v igoureux  du garde, c’est en vain 
q u ’il a voulu se reg im ber  ; son petit  b ras  
d ’enfant avait beau se to rdre ,  il n ’était pas 
assez puissant pou r  échapper à cette grosse 
m a in  qui le tenaillait comme dans u n  étau. 
E nco re  à cet instant, u ne  rébellion l’envahit 
lo rsq u ’il songe à cette poigne b ru ta le  qui l’a 
grippa  jadis, et une  révolte le secoue, lo rsq u ’il 
revoit  le sou rire  ironique de ce bec d ’oiseau 
de proie, le re g a rd  narquois  de ces yeux 
d ’homme méchant, et l’insensibilité de ces 
oreilles velues, sourdes  à toutes les prières .

Lui expliquer com m ent les choses se sont 
passées, chercher à le convainvre de leu r  in 
nocence, invoquer le témoignage de la petite  
fille, il a tout essayé à ce moment-là . Des Ilots, 
de paroles lui m ontaient aux  lèvres, q u ’il a dû 
ren g o rg e r  devant l’obstination bru ta le  de 
l ’hom m e qui ne voulait pas com prendre .  Le 
garde  les a vus sau te r  l e m u r . i l  les p ren d  une 
p om m e à la main, personne 11e lui en lèvera  
jam ais  de l’esprit  que ces tou t  petits ne sont 
pas coupables. E nquê te r ,  re to u rn e r  su r  ses 
pas, m ais ce sera it  se fier aux paroles de ga
m ins vicieux. E t  le garde, fort, de son expé
r ience, a u n e  sentence q u ’il m arm otte  de 
tem ps à autre , pour toute réponse : — « D ’a 
b o rd  quand  011 vole, 011 m en t toujours. »

Sans ce bonhom m e têtu , peu t-ê tre  René 
Chabet n ’aurait-il  jam ais connu la haine. E t  
cependan t au jourd 'hu i  encore, au jo u rd ’hui 
p lus que jam ais, il a le cœ ur plein de fiel. 
C'est qu’il revoit ses paren ts  qui l’accueillirent 
fro idem ent e t qui, à toutes ses dénégations, à 
toutes ses protestations, opposent sans cesse 
p é rem pto irem en t l’affirmation du garde  ; c’est 
qu 'il se souvient de l’injustice dont il a été vic
time, c’est qu ’il a gardé  la cuisante douleur 
de n ’avoir pas pu convaincre les siens, c’est que 
p o u r  avoir été to r tu ré ,  b royé  trop tô t par un 
engrenage  auquel r ien  ne pouvait l’a r rach er ,  
son  cœ ur a ram assé  une im m ensité  de haine, 
c’est que son esprit a été faussé, dévoyé, par  
la  vision p rém atu rée  de ce qu ’il y a de fatal et 
d ’implacable dans l’application rigide de c e r 
ta ins  principes absolus.

Aussi ce soir là, dans la solitude de cette 
ru e lleoù  tous les b ru i tsd e  Par is  v iennent m ou
r i r ,  toujours accoudé à la b a r re  d ’appui de sa 
fenêtre , René Chabet rou le  des yeux  furieux, 
m enace  la silhouette  du garde évoquée tou t  à 
l ’h e u re ;  et il m urm ure ,  les dents se rrées ,  le 
poing  crispé :
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Lit fille du pendu

CHAPITRE X I I I

O ld-C ourt

Chaque fois que l ’a t to rney  (lu roi s’a r rê ta i t  p our  r e 
p ren d re  haleine,  Ismaïl  hochait  la tête en guise d ’ap 
probation . L ’a lderm an  ronflait , les juges  bâ illaient,  les 
j u ré s  par la ien t  opium, coton et tiers conso lidé ;  l ’hu is
sier  disa it  périodiquem ent :

— S aêlen’ce!
Toutes les pièces de conviction fu ren t  passées tou r  à 

to u r  en revue,  et c’est  alors que j ’appris  posi t ivem ent 
l ’usage de la p lu p a r t  d ’en tre  elles Ces pièces p ro u 
vaient.  milord, q u ’Ismaïl ,  à p a r t  ses au tres  industr ie s  
coupables, p ra t iquai t  aussi  le vol avec fausses clés et 
l ’assass inat  peu t-ê tre  au  besoin.

Mais ces faits ne  pouvaient  en tre r  dans la  cause,  
pa rce  que, su ivan t  l ’expression de l ’un des juges,  le 
corps du délit m anquait.

E n  term inant ,  l ’avocat de la  co uronnesom m a le ju ry  
su r  son sa lu t  éternel,  de déclarer  l ’accusé coupable, le 
menaçant,  au cas contra ire ,  do toutes les vengeances 
célestes.

—  A h l i e  g red in !  C’était po u r tan t  lui qui 
mentait.

*
♦ *

Le lendemain, Chabet avala p res tem en t son 
déjeuner. Il était p rès  d’une h e u re  lo rsqu’il 
se init en ro u te ;  longeant la ru e  de Rivoli, 
p rès  la rue  St-Antoine, il  a rr iva  place de la 
Bastille où il enfila la ru e  de la Roquette , et 
il g rav it  d ’u n  pas précipité  cette ru e  m on- 
tueuse. A u tou r  de lui, devant, de rr iè re  lui, 
des passants p resque  tous endimanchés m a r 
chaient du pas lent et reposé  des petits com
m erçants  qui ont abandonné  pour quelques 
heu res  le souci de la vie quotidienne, les t r a 
cas de la boutique, les ennuis du gagne-pain 
au  jo u r  le jo u r  et qui jou issen t avec volupté 
d ’une après-m idi de flânerie. Place Voltaire, 
il s’a r rê ta  un ins tan t à contem pler une m inus
cule halle aux fleurs. Il y avait là, étalés su r  
les bancs, en plein a ir  et protégés contre la 
p lu ie  par  une simple toile, nouée à quatre  
pieux, des gerbes de roses blanches, rouges, 
jaunes,  des amas de re ines-m arguerites ,  des 
bottes de lilas, des touffes d’héliotropes au 
parfum  suave et des bouquets de violettes. 
Pas  grande variété de plantes, presque, toutes 
les mêm es, alignées su r  l ’asphalte : des p ri
m evères  de Chine, blanches et rosées, s ’épa
nouissant au milieu de la ve rdu re  luxu rian te  
de leu r  feuillage, des géranium s dont les co
rolles paraissaient saigner, et des pensées qui 
sorta ien t leu r  tête méditative de la chemisette 
de papier  dont 011 avait en touré  leur tige.

R ené  continuait sa route , au milieu d’un 
flot toujours plus se r ré  de pistons. M aintenant 
de toutes parts, dans chaque boutique, sous tous 
les auvents, à tous les coins de rues ,  des ven
deurs de couronnes d'immortelles jaunes,  b lan
ches, bleues, sollicitant les passants. Des en 
fants, des femmes, un panier à la main, offraient 
des fleurs. Les boutiques des m arbriers ,  des 
sculpteurs, des marchands d'objets funèbres 
étaient tout encom brées de couronnes. Il y en 
avait partout. Les jaunes enfilées à des tringles 
de fer, elles semblaient de gigantesques an 
neaux  d ’or, ou faisaient songer à des am on
cellements de brioches, les blanches pa ra is 
saient sourire  au milieu des gu irlandes de 
feuilles vertes de buis, mouchetées de fleurs 
bleues. Seules les couronnes en perles noires 
et blanches évoquaient des idées som bres 
parm i la gaité de toutes ces couleurs, de 
même que les croix ouvragées en fer et le 
diadème de nïétal, pe in tu r lu ré  d’un noir 
grisâtre.

Mais ce qui p a r  dessus tout riait, au milieu 
des fleurs, c’éta ient de ravissants médaillons 
en porcelaine, su r  lesquels un artiste  avait 
pein t des chérubins, beaux com m edes amours, 
s ’envolant le sourire  aux lèv res ,  les joues
ro ses ,  les yeux brillants du milieu d 'une
gerbe  de fleurs.

Cependant, su r  les couronnes, su r  les croix 
eu fleurs, une inscription funèbre  je ta it comme 
un voile et a r rê ta i t  les pensées joyeuses :
« Souvenir », « A mon père  », « Tu gis sous
te r re  et je  te vois toujours • . Puis  le long
de ces étalages aux couleurs tapageuses, des 
femmes endeuillées, un long crêpe su r  le dos, 
passaient, tenant un petit lycéen à la main. 
E t  c’était nav ran t  de voir les efforts q u ’elles 
faisaient pour  re ten ir  leurs larmes.

Le défenseur de mon père se leva. C'était  un  jeune  
homme, frais et rose, dont la p e rru q u e  blanche sem 
blait  un déguisem ent de carnaval.

—  Mon jeu n e  gentleman, lui dit mon père, je  pense 
que vous'a llez pa r le r  pour  votre p ropre  satisfaction. 
Quant à moi, je  me priverais volontiers de votre é lo
quent appui,  mon jeu n e  gentleman.

—  Oh! oh! m u rm u ra  le jury.
—  S aêlen’ce! prononça l ’hu iss ie r  qui dorm ait  de

bout.
L ’a lde rm an  prononça contre cet o rdre  par un  ronfle

m en t  sonore.
Le défenseur 11c sourcilla  pas. — Il fit un signe pro

tecteur à mon père et commença son plaidoyer en af
f irmant su r  l ’h o n n eu r  qu ’il a l la i t  re n d re  l ’innocence de 
son c lient plus claire  que le  jou r .  Il lit cette annonce 
avec tan t  d’assurance,  milord, que je  me sentis  venir  
un peu de jo ie  au cœur, pensant  que mon père allait  
ê tre  sauvé.

Mais cet espoir du ra  peu. Le jeu n e  avocat par la  
pen d an t  deux heures  et ne dit pas un mot qui eût trai t  
au  procès. Il raconta  les malheurs  du  peuple  d ’Israël,  
fit le tableau  des sept  plaies et passa la m er  Rouge  avec 
Moïse. Ensuite ,  à propos de la  contrefaçon des effets, il  
é tabl it  laborieusem ent que la g ravure  et la cal l igra
phie  son t  des arts  recommandables...

Ici, nous  croyons devoir  in te rrom pre ,  pour  un m o
ment, le réci t  de Suzaçnah .  Cette partie  de son h is
to ire  p o u rra i t  pa ra î tre  eu vérité invraisem blable  à ceux 
qui n ’ont point l ’hab itude  de la just ice  de Londres,  
just ice  a ssu rém en t  fo r t  respectable, mais don t  les de
hors a t te ignen t  les plus extrêmes limites du  grotesque. 
Notre  b a rreau  compte de recom mandables talents  et 
nos hommes de loi ont une  répu ta tion  européenne, que 
nous  ne  prétendons po in t  contester.  —  Mais si l ’on en
tre dans New-Court ,  p a r  exemple, pen d an t  la  session, 
ne  se c roit-on pas tout  à  coup t ranspor té  dans le do-

«  *

D evant la  grille d 'en trée ,  -à l ’ex irém ité  de 
la  ru e  de la Roquette  p a r  laquelle d é 
boucha René, tou te  une foule attendait. Des 
sergents de ville faisaient la haie et em pê
chaient les bousculades ; des gardes de la R é
publique, t rè s  droits su r  leu r  cheval, reg a r
daient ce va-et-v ient avec l ’impassibilité 
d’hommes qui obéissent à une consigne. De 
tem ps à au tre  résonnait l ’appel p leu ra rd  des 
t ram w ays. Un g ran d  cliquetis de ferrailles 
secouait le boulevard  M éuilmontant à leu r  
départ  ou à le u r  arrivée ; des voitures ro u 
laient dans la cohue, d ispersan t les groupes et 
de ces voitures sorta ient des dames ou des 
messieurs, auprès  desquels a ttendaient, après 
avoir ouvert  la portière, des gamins tenant 
leu r  incroyable  casquette à la main. Des ca
melots criaient : « Achetez le p lan du P ère-  
Lachaise, voilà le plan ! Tous les m o n u 
ments, « tandis que de petits m archands of
fraient des madeleines, des brioches, des gau
fres ou des bâtons de sucre  d’orge.

I len tra .L eP è re -L ach a ise  é ta it tou tchangé.C e 
n ’était plus une acropole, c 'é tait une  cité bien 
vivante. Des enfants couraient en tre  les ca
veaux, des femmes caquetaient dans les allées, 
des hommes, stick à la main, leu r  je ta ien t  des 
œillades. Toute la comédie hum aine venait se 
continuer là sous l ’œil invisible des morts . E t  
à penser que parmi tous ceux qui é taient là, 
bien peu é ta ient affligés d’une douleur sin
cère, que l’hypocrisie humaine, les convenan
ces sociales, des intérêts , la curiosité, des af
fections moins saines en am enaient un grand  
nom bre , ce jo u r- là ,  une  nuance  de dégoût 
m onta it  aux lèvres du jeu n e  homme. Il ne se 
rappe la i t  plus dans quel but, lu i-même, était 
venu là.

E11 proie à ces pensées, tout l ’irritait .  Sous 
le ciel blafard, les couronnes appendues aux 
grilles en tou ran t  les mausolées ou accrochées 
aux cryptes funéraires, les bouquets je tés  sur  
les p ierres  tombales, tout cela, perles, couron
nes. guirlandes et fleurs avaient l ’air de gr i
macer. Malgré les joyeuses couleurs dont on 
cherchait à les égayer, jam ais, à ce qu ’il lui 
semblait, les tom beaux n’avait eu des airs 
si tragiques. Sous l'impassibilité dédaigneuse 
et froide de la pierre , les m orts  11e devaient 
pas sourire  à toute cette floraison, à cette jo n 
chée de fleurs dont 011 les couvrait ta rd ive
ment.

Il était monté toujours. Tout près de la cha
pelle, il se re tourna . D err iè re  lui, u n  flot noir 
s’avançait comme une m arée  m ontante , masse 
grouillante  d ’habits noirs, de vêtem ents som 
bres su r  laquelle se détachaient eu de presque 
imperceptibles points blancs, les bouquets et 
les couronnes enveloppés de papier. E t sem 
blable à un flux, cette invasion humaine ga
gnait lentem ent les hau teurs  comme si elle 
avait voulu p rendre  d 'assaut le c im etiè re ;  
derr iè re  elle, la poussant aussi loin que le r e 
g a rd  portait , il y avait des masses d 'hommes 
et de femmes qui, près d 'un  rond-point, se 
divisaient en deux courants  et emplissaient 
les sentiers  qui regorgeaient de monde. Là 
bas, les odeurs humaines, les essoufflements, 
les b ru its  rauques, la vie... qui semblait vou
loir a r ra c h e r  au repos la mort. E t  toute cette 
foule brandissait  comme des armes, des bou-

maine de la farce et ne pense-t-on pas involonta ire 
ment à cette comédie de Franco inti tulée : Thelitig ious  
men (les Plaideurs  de Racine) où un avocat parle  de la 
création du monde à propos du m eur tre  d ’une p o u 
larde?. . .  Si nos formes seules é ta ient surannées,  s ’il 
11’y avait  que le costume de nos gens ile loi à être  r id i 
cule, c ese ra i t inconvén ien t  secondaire et faute vénielle, 
mais la forme déte int su r  le fond et l ’avocat,—  que les 
dignes gentloinen nous pardonnent  I — est plus r id i 
cule encore que son costume.

Qui ne r ira i t ,  ou qui n ’au ra i t  compassion en voyant 
ces pauvres créatures,  écrasées sous une p e rruque  de 
filasse, sue r  sang  et eau, se démener, m arte le r  de leu r  
poing ferm é des tables innocentes,  perdre  haleine en 
d ’incom m ensurables  périodes, souffler, tousser, hoque
ter, s ’enrouer,  tou t  cela p o u r  endorm ir  un a lderman, 
ou im press ionner  un assesseur, borne immobile , s ta tue  
m al tail lée dans un bloc de sapin grossier,  ou b ien  en
core p our  pe rsuader  les gentlemen jâirés, —  quelques 
m archands  affairés qui continuent  la  Bourse à l ’a u 
dience ?

C’est bur lesque,  — et c’est profondém ent odieux, 
pa rce  q u ’il j  a de l ’au tre  côté de la sa lle  u n  hom m e 
que ces m archands  inattentifs vont déc lare r  coupable 
p resque  au  hasa rd  et que ces juges  som nolents  vont 
condam ner  à la déporta tion  ou à la mort  !...

—  Quand le jeu n e  avocat eut term iné  sa plaidoirie , 
r e p r i t  Suzannab, un m urm ure  flatteur c ircula  dans 
l ’auditoire.  C’éta i t  un  début. On le déclara  fort  b r i l 
lant.  E t  la  famille  du j e u n e pleading coumellor, assem
blée p our  fê ter  ses premières armes, app laud i t  en ver
san t  des larmes de joie.

L ’hu iss ie r  fu t  obligé de crier cinq ou six fois silence, 
p o u r  m odérer  l ’allégresse  de ces bonnes gens, qu i  ne 
voyaient  dans m on père  q u ’un sujet de plaidoirie ,  dont 
le  hé ros  de cette fête  de famille  avait  t iré  un  glorieux 
parti. ..

quets de fleurs, des couronnes, — les arm es 
avec lesquelles ils lu tte ra ien t  contre les morts. 
L ’invasion montait, m ontait toujours, en un 
len t envahissem ent de tous ces êtres qui m ain
tenan t  s ’éparpilla ient comme tout au tan t  de 
ru isseaux , dans toutes les directions e t qui 
t roub la ien t  le recueillement de cette solitude.

René s ’enfuit;  il lui sem blait assister à un 
saccage. Il cherchait quelque endroit  soli
taire , où il pû t  calm er son cerveau qui bouil
lonnait. Mais dans toutes les allées, dans tou
tes les avenues, c’était toujours le même b ru i t  
de pas, de voix, la m êm e resp ira tion  sacca
dée d ’hommes et de femmes qui s ’essoufflent. 
Ne trouverait-il  plus un endro it  qui ne fût pas 
troublé  p a r  la fièvre de la vie?

Comme il erra it ,  il a rr iva  au m u r  des fédé
rés. Là, dans un  enchevêtrem ent de bras  le
vés et de cannes qu’on brandit ,  une horde de 
gens poussaient des hurlem ents  sauvages, se 
ru an t  les uns su r  les autres avec furie et s ’ap
pelant • assassins *. C’en était trop.

*

* *
Il en tendit un sifflement éperdu dans les 

branches des a rb re s  qui c raquaient ; de gros
ses gouttes de pluie tombaient avec fracas. 
Violemment secoués les troncs des cyprès 
sem blèren t frém ir  de rage. De tous côtés,de tou
tes les allées des bandes de visiteurs couraient 
éperdûm ent, avec des cris effarouchés, des 
accents de détresse et des grincem ents de sou
liers su r  le gravier. Les visiteurs fuyaient. E t 
c’étaient par cascades que ces grappes h um ai
nes filaient avec des mines terrifiées,des ligu
res de gens hantés par  le rem ords .  S ur  les pa
rapluies l'eau tombait avec fracas; de petits 
ru isseaux  serpentaient déjà en b a s l ’àvenue p r in 
cipales. Tenant leurs jupes à deux mains, avec 
des gloussements de poules terrifiées, les 
femmes pataugeaient dans les flaques, tandis 
que les Hommes, collet relevé, s’enfoncaient 
avec la bru ta li té  de m adriers , cherchant, mais 
sans réuss ir  à le faire une trouée dans cet 
am oncellement de chairs.

Devant la grille d ’entrée, on s'étouffait, tout 
le m onde voulant so r t ir  à la fois. Les fiacres, 
mis à réquisition , parta ien t au tr ip le  galop, le 
cheval claquant des qua tre  pieds. Lorsque 
René pa rv in t  su r  la place, il n ’y avait plus 
aucun tram w ay  en perspective.

Cependant le ciel tout noir crachait la pluie 
avec rage. De tous les a rb res ,  de tous les a r 
bustes, des plaintes montaient,sifflaient, âpres, 
stridentes, les m onum ents avaient comme des 
gémissements étouffés, les grilles se to rdaient 
et grinçaient sous la rafale. E t dans l’effare
ment général, dans cette panique subite, ou 
eût dit la revanche des morts, furieux d 'avoir 
été troublés. Le Père-Lachaise  tout entier, 
secoué pa r  cette trombe, venait de faire, lui 
aussi, acte de grand, de trag ique  révolté.

W. 13.

NOUVELLES ÉTRANGÈRES

France. — Les derniers avis reçus au m i
n istère  des affaires é trangères annoncent que !e 
choléra a com plètem ent d isparu  des vallées de 
l’E uphra te  e t du Tigre.

— L ’au teu r du vol de 117,000 fr. récem m ent 
commis au m inistère des finances a été décou-

C'étaient des guiuées en perspective, milord,  et cette 
famille  élail Londres entier  en raccourci!

La représentation touchait  à son terme. — Le ma
gistrat  qui siégeait  sous l ’êpêe de just ice  par la  pendant  
quelques m inutes d ’une voix indolente  et ennuyée,puis 
il d c a a n d a  à mon père  s ’il ne voulait r ien  ajouter.

Mon père  ne répond it  que pa r  un sa lu t  cavalier, ac 
compagné d ’un m ouvement de lèvres plein da b ra 
vade.

Les ju ré s  qu it tè ren t  leurs  places, se g roupèren t  et 
comm encèrent  une active conversation. Il se ra i t  odieux 
de penser, milord, qu'ils  ne d iscuta ient pas la grave 
question qui venait de leur ê tre  posée. — E l  pourtan t  
que lle  indifférence sur  tous ces visages, g ran d  Dieu !

Au bout  de dix minutes,  l ’un d’eux p irouetta  su r  ses 
ta lons et regagna son siège. Presque  aussitôt après, un 
au tre  l ’imita, puis un autre  encore, de sorte  que b ien
tôt tous les ju rés  curen t  repris  leurs places,  croisé 
leurs  jambes et fiché leurs  regards  ennuyés au p la 
fond.

Le chef du ju ry  seul é ta i t  resté debout.  Su r  la de
mande du président, il p rononça  le verdict,  une main 
dans la poche de son pantalon  et l ’au tre  à son j a b o t .—- 
Mon père était  coupable à  l ’unanimité .

— Alors, milord, ce fu ren t  de nouveaux débats.  
L ’attorney du roi et le dé ienseur  ouvriren t  de gros li
vres et se j e tè ren t  à la l'ace des citations latines,  après 
quoi le magistra t  principal leu r  imposa silence. — On 
réveilla l ’a lderm an,  qui se frotta  les yeux, et les juges 
délibérèrent à leu r  tour.

Au m om ent où ils  rendaien t  leur sentence, qui p ro
nonçait  la peine de m or t  contre mon père, le b ru i t  
joyeux  des félicitations adressées au jeu n e  avocat de 
vin t  si scandaleux que l ’hu issie r  fut obligé de j e te r  par  
la  sa lle  son monotone : — Saêlen’cel

Mon père  écouta l ’a r rê t  sans manifester la m oindre  
émotion. Roboam, au contraire, poussa un  cri sourd  et
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*ert. C’est un jeune homme de 18 ans, employé 
Maxiliaire au ministère. I l  avait deux complices 
affiliés à la fameuse bande de Londres, aux
quels il a livré les titres volés.

| i  jj. Rouvier a reçu de Londres une lettre of- 
Hfrant la restitution des titres contre vingt-cinq 
[pille francs.
■T—- Le bruit court que Louise Michel, détenue 
fdans la prison de Vienne (Isère), a été frappée 
fd’aliénation mentale.
K.— Au conseil des ministres, M. Fallières a 
^annoncé que l’instruction contre les nihilistes 
Irusses se poursuit secrètement, conformément 
jux prescriptions du code d’instruction crimi- 
■nelle. Aucune communication ne sera faite à 
personne sur les documents saisis.

! — Un vol considérable, dépassant cent mille 
francs, a été commis chez M. Thomas à' E tam - 
pes, dans des circonstances mystérieuses. Ce
lui-ci avait mis de côté, depuis quelques jours, 
ses valeurs dans une armoire qu’hier il trou
vait vide. Aucune trace d'effraction n’a été 
constatée et tout laisse à, supposer que l’auteur 
de ce vol est un habitué de la maison. Il y avait 
cent mille francs de valeurs au porteur : obliga

tions de Paris-Lyon-Méditerranée, de chemins 
îde fer russes et, des titres de rente française.
! — A Fano, dans les Marches, des manifes
tations se sont produites contre l’agent chargé 
de prélever des taxes. Ce dernier, malgré les 
menaces proférées contre lui, est sorti escorté 
par des carabiniers, mais il dut se réfugier dans 
une boutique et deux compagnies d’infanterie 

! durent le dégager.
I Allemagne. — Le gouvernement va fonder 
un bureau d’information pour le travail sur le 
modèle des bureaux américains. Aux Etats- 
Unis, cette institution rend les plus grands ser
vices; elle a déjà été imitée en Angleterre.

I — Les tonneliers de Kœnigsberg se sont mis 
| en grève.

— Dans un discours prononcé dimanche à 
l’ouverture de l’exposition de Brème, M. de 
Bennigsen a dit : « Les expositions universelles 
n’ont plus d’avenir. Il n’y aura que des exposi
tions partielles. » Ce langage est un peu ha
sardé.

Angleterre. — La corporation des m ar
chands de poissons a offert un banquet à Stan
ley. Dans son discours, Stanley continue les at
taques contre les convoitises allemandes en 
Afrique. Il suggère l’idée d’envoyer à lord Sa- 
lisbury une députation de la Cité afin d’obtenir 
l’assurance formelle que les intérêts anglais en 
Afrique seront efficacement protégés.

Italie. — Les conditions du général Cialdini 
n’ayant pas été acceptées par M. Crispi, le gé
néral a définitivement refusé le portefeuille des 
affaires étrangères.

On assure que M. Crispi conservera la direc
tion de la politique extérieure et qu’il confiera 
le m inistère de l’intérieur au comte Codronchi, 
préfet de Naples.

De grands désastres financiers ont eu lieu 
avant-hier à la Bourse de Rome et à celle de 
Turin. A la liquidation de fin du mois, plusieurs

gros spéculateurs n’ont pu payer leurs diffé
rences.

— A Ravenne, les ouvriers boulangers font 
grève depuis trois jours.

CONFÉDÉRATION SU ISSE

— Au Conseil national, MM. F orrer et Favon 
ont rapporté au nom de la commission relative 
à l’assurance contre les accidents. La commis
sion a considérablement réduit la portée de la 
loi. L’accord est établi avec le Conseil fédéral ; 
dès lors, le projet sera voté.

Aux. E tats, M. Gavard rapporte au sujet de 
la taxe des journaux ; il est appuyé par MM. 
Gœttisheim, Cornaz et Robert.

M. W elti combat la réduction.
Au vote, 16 voix contre 11 se prononcent 

pour le maintien de la taxe de un centime.
Voilà donc de nouveau un enterrement ; on 

est plus vite prêt à augmenter les taxes qu’à les 
réduire. ______

NOUVELLES DES CANTONS

Zurich. — Samedi soir, un vélocipédiste a 
renversé, entre Unterstrass et Œrlikon, une 
petite fille de trois ans, qui a eu une jambe 
cassée et a dû être transportée à l’hôpital can
tonal. L ’auteur de l’accident a continué sa 
route, sans descendre de sa machine et sans 
s’occuper le moins du monde de la pauvre pe
tite victime.

— Dimanche matin, un enfant de deux ans et 
demi qui traversait la voie ferrée près de Hor- 
gen a été atteint par le train direct Zurich- 
Coire et si grièvement blessé à la tète qu’il n’a 
pas tardé à expirer.

Berne. — Le Grand Conseil de Berne a 
procédé hier à l’élection du Conseil d’Etat de 
ce canton. M. Lienhard est élu en remplace
ment d’un conservateur, M. Schær. M. Dinkel- 
mann remplace le démissionnaire, M. Tschie- 
mer.

L’opposition n’est plus représentée au pou
voir exécutif que par M. de Steiger. C’est une 
petite révolution.

— L’épilogue d’un roman vient de se pro
duire au jardin botanique. L ’artiste peintre, 
Cari Stauffer, de Berne, s’est tiré deux coups 
de revolver dans la poitrine. Les agents, accou
rus au bruit, l’ont emporté ; il n’a pu dire que 
son nom, et est actuellement dans un état dé
sespéré à l’hôpital.

On se rappelle que Stauffer a fait parler de 
lui dernièrement, à propos des relations qu’il 
avait nouées avec la belle-fille de M. Welti. Il 
avait été arrêté à Rome, sur l’ordre de M . Ba- 
vier, ministre plénipotentiaire. Cette affaire 
avait donné lieu à une polémique de presse.

t u e e r n e .  — L’instruction dirigée contre 
Joseph Kaufmann, de Wiuikon, qui a tué son 
père pour le voler, est terminée. Le procureur- 
général requerra l’application de la peine de 
mort. Kaufmann a fait des aveux complets.

U nterw aldL  — M. Hoiftnann, ancien con
seiller d’Etat, célébrait samedi dernier ses no-

sc  frappa la p o itr in e avec  désespoir. Mon père lui 
adressa  an regard de pitié.

—  P auvre fo u ! dit il encore,—  a u rev o ir , m issS u k y !
Ses gard iens l ’en traînèrent.
N ous regagnâm es notre m aison de F aringd on -S treet. 

Mon a lon ie  é la it arrivée à son com ble. J ’éprouvais une  
in sen sib ilité  com plète et gén éra le . —  T out ce que je  
v i e n s  de t o u s  raconter, m ilord, ne m ’arracha pas une  
larm e.

D eu x  jours après, je  reçus une lettre  par un exprès  
inconnu. V oici ce qu’e lle  contenail :

« Je com ptais lu ire do vous une lady, Suzannah ; 
san s ce m alheureux id io t de R oboam , la fa sh ion  de 
L ondres eût é lev é  un trône à la Syrènc, un trône dont 
le s  degrés auraient é lé  d ’or.

« M aintenant tout est fini. —  E t cependant qui sait 
ce  que l ’aven ir  nous réserve à vous el à m oi, Su k y? ..

<c V ous sou ven ez-vou s ?... U ne fois, j e  vous ai prom is 
de vous faire voir ce que c’est qu’être pendu : venez 
jeu d i dans O ld -B ailey , ma fille, avant le  le \o r  du so 
le il... venez y ! c’est ma volonté, —  ma dern ière vo
lo n té !  —  je vous tiendrai alors ma prom esse, m iss S u 
zannah.

« Que Roboam  ne m anque pas d ’y venir, et qu’i l  épie  
m es m oindres m ouvem ents. —  J’aurai beso in  de lui.

« Au revoir, Suky. — Je ne crois pas en D ieu  ; sans 
cela , je  vous dirais : que D ieu  vous b én isse! —  Vous 
serez riche quand vous voudrez, parce que vous êtes 
belle... Tâchez de vouloir. »

CH APIT RE XXIV

La Porte de la  Dette

—  A ssurém ent, m ilord, d it à Tyrrol la  petite  F ran 
çaise , qui depu is q u elq ue tem ps avait grande p eine à 
reten ir  sa lan gu e, —  j ’avais en tendu  parler do l ’exécu 

tion de ce m écréant d ’Ism aïl Spencer, m ais je  ne 
croyais pas qu’il  fût aussi endurci que cela !... Ecrire  
une lettre  p areille  à 1 article de la  m ort... à sa propre 
fille  !... Quant à m oi, lorsque je  sentirai venir ma der
n ière heure, je  com pte bien songer un peu à l ’éter
n ité .

—  Ism aïl lit ce qu’il voulut, M audlin, répondit T yr- 
rel, qui sem blait prendre au récit de Suzannah un in 
térêt extraordinaire ; —  vous ferez, vous, ce que vous 
voudrez... En attendant, écoutez !

L a b e lle  fille  venait de reprendre la parole.
La lettre  de mon pere, prononça-t-elle  d ’une voix  

dont la ia tigu e  com m ençait à ém ousser le tim bre so 
nore et pure, —  me causa un sentim ent pénible. V oilà  
tout ce que je  puis dire, m ilord. Le tem ps des p oignan
tes ém otions est passé. Tout g lissa it  sur l ’épais v ê te 
m ent d ’in sen sib ilité  dont s ’enveloppait mon cœur.

Je lu s à Roboam  co qui lo concernait* Un écla ir de 
jo ie  passa sur le front contrit du pauvre muet. Je pense 
qu’il espérait trouver une occasion de servir  Ism aïl et 
réparer ainsi, autant que possib le, l ’œ uvre fatale de sa 
colère.

Il éta it onze heures de la nu it environ. C’éta it la 
v e ille  du jo u r  fixé par la lettre de mon père. Je venais  
de m ’endorm ir de ce som m eil pénib le et p lein  de tres
sa illem en ts qui fa isa it de mes nuits une lon gu e fatigue, 
lorsqu e R oboam  se  précipita dans ma cham bre. ’

A  force do gestes , il  me fit entendre qu’il éta it  
tem ps de partir. Je m’h ab illa i précipitam m ent. N ous 
sortîm es.

Il n ’y  avait encore personne dans F arrin gdon -S treet, 
non p lu s que dans F leet-L an e, que nous longeâm es 
pour déboucher dans O ld-B ailey, v is -à -v is  de la cour  
des se ssion s. A u  m om ent ou nous apercevions les  
noires m urailles do N ew gate, le s  douze coups de m i
nu it sonnèrent dans Sk inner-S treet, au beffroi du 
S a in t-S ép u lcre.

ces d’or à Seelisberg. A cette occasion des jeu
nes geDs faisaient partir des mortiers. L’un 
d’eux eut l’imprudence de se pencher sur une 
de ces bouches à feu, qui, éclatant soudain, lui 
fracassa la tête. La victime est un ouvrier ita
lien.

Saint-Gall. — Dans une mansarde d’une 
maison de Saint-Gall demeurent une femme et 
son enfant, âgé de quatre ans et demi. Samedi 
dernier, l’enfant échappant à la surveillance de 
sa mère, parvint à grimper sur le toit. La pente 
étant trop forte, il De put s’y maintenir et glissa 
jusqu’au chéneau où il se cramponna quelques 
minutes des deux mains, ayant les pieds dans 
le vide ; puis ses forces l’abandonnant bientôt,
il tomba dans la rue d’une hauteur de cinq éta
ges. Sa mère le croyait mort ; mais par une 
chance vraiment incroyable, il n’avait que des 
contusions peu graves à la poitrine. Transporté 
à l’hôpital, il s’y est si bien remis qu’aujour
d’hui il se porte mieux que jamais.

— Une rencontre de trains a eu lieu diman
che à R üth i,su rla  ligne de Sargans-Rorschach. 
Sept personnes ont été plus ou moins grave
ment blessées. Les deux locomotives et plu
sieurs wagons ont subi des avaries impor
tantes.

Taud. — Lundi après-midi arrivait à la gare 
de Grandson. par le train de 2 h. 40, dès Neu- 
châtel, un wagon contenant dix bœufs, et peu 
après y entrait aussi le train de marchandises 
venant de .la même direction, lequel y laissait 
deux wagons pesamment chargés. Pour loger 
ceux-ci, un fort coup de tampon fut donné et 
faute de quelqu’un aux freins, ils furent lancés 
sur le premier que le choc brisa en partie, et 
des dix bœufs, trois fortement atteints ont dû 
être abattus ; quant aux sept autres, on espère 
les sauver, quoique quelques-uns soient contu
sionnés. Très heureusement que le mal n’est 
pas plus grand, le personnel manœuvrant le 
wagon de bétail ayant pu être avisé à temps. 
P ar suite de réparations à une aiguille, la ma
nœuvre ordinaire du garage des wagons n’a 
pu avoir lieu et de là l’accident bien regretta
ble. Ce bétail était destiné à plusieurs agricul
teurs des environs et ils étaient présents.

— L’une des victimes de l’attentat des Ber- 
chères, que nous avons relaté hier, est à toute 
extrém ité; ses multiples blessures (31 à la tête 
et 16 à la poitrine) ne laissent aucun espoir de 
guérison. Les coupables sont sous les verroux. 
L ’opinion publique a depuis longtemps jugé ces 
brigands de foire qui étaient la terreur de la 
contrée.

F r ib o u rg .  — Il est question de fonder dans 
la Broyé fribourgeoise et vaudoise, un syndicat 
des cultivateurs de tabac. La tâche du comité 
directeur de cette association serait la suivante: 
Prescrire aux associés des mesures nécessaires 
pour le séchage et la bonne préparation des 
tabacs ; quiconque ne remplirait pas les condi
tions posées à cet égard par le comité, serait 
exclu de l’association. Faire l’évaluation en 
qualité et en valeur marchande du tabac des
tiné à la vente. Traiter avec les marchands, 
soit pour le prix, soit pour l’époque et les con-

A ucuu m ouvem ent ne se  fa isa it dans cette rue large  
et d ’apparence si lugubre qu’on nom m e O ld-B ailey. —  
On entendait seu lem en t com m e un m urm ure de gaies  
con versation s dans l’air, tout lo lo n g  des m aisons qui 
font face à la  cour et à la prison , et aussi dans les  
prem iers bâtim ents do N ew gate-S treet, ayant vue sur  
O ld-B ailey.

Je levai les yeux  pour voir d’où partait ce joyeu x  
m urm ure qui contrastait si cru ellem en t avec le  lieu  et 
la scène annoncée. Je n ’aperçus rien d ’abord; m ais 
bientôt m es regards, aguerris par l ’obscurité, d istin 
guèrent à toutes les fenêtres de toutes le s  m aisons des 
gentlem en  et des lad ies; des fem m es du peuple éta ient 
dans les gren iers, et quelques en fants so cram ponnaient 
aux sa illie s  des boutiques

Tous ces gen s attendaient, m ilord. Ils avaient retenu  
leu rs places. —  Ou se p la in t de faire queue une heure  
à Italian-O pera-H ouae ; m ais on peut b ien  patienter  
une n u it pour être sûr de voir pendre un hom m e.

Il en est a in si, d it-on , à chaque exécu tion . Chaque 
fenêtre, s itu ée  convenab lem ent, se  paie ju sq u ’à dix  
gu in ées, et le  prix trip le lorsq u ’il o’agit de condam nés 
d ’im portance.

On riait. —  Q uelques gentlem en  sifflaient. —  Q uel
ques lad ies fredonnaient l ’air à la  m ode : —  ou tuait 
le  tem ps.

R oboam  et m oi, nous nous ôtions a ss is  sur un  so li
veau  couché au m ilieu  de la  rue, v is-à -v is de D eb t’s-  
Gate (la  porte de la  D elto ). —  Roboam  avait m is sa 
tête sur ses gen ou x . Moi j e  me tenais droite, im m obile  
d ’esprit com m e de corps, et ne cherchant p o in t à voir  
cla ir  au fond des ténèbres de ma pensée.

Je ne souffrais pas ; je  som m eilla is m oralem ent : —  
seu lem en t j ’ava is b ien  froid  et le  pénétrant brou illard  
des n u sis ac Londres so u ieva it ma poitr ine en une toux  
con vu lsive.

ditions de paiement. Le comité chercherait à 
se passer des intermédiaires et à entrer en rap
ports directs avec les grandes fabriques de la 
Suisse et de l’étranger.

C H R O N IQ U E  LOCALE
Hier soir, rue du Stand, à l’angle formé 

par la rue du Parc, une foule assez nombreuse 
regardait des reflets bizarres, semblables à de 
gigantesques feux follets qui jaillissaient de 
terre. Il paraît que sentant l’odeur du gaz, en 
cet endroit, un passant s’était baissé, une allu
mette à la main, avait rencontré des émana
tions et provoqué une explosion. Des ouvriers 
ont mis fin à ces lueurs fantastiques, en les 
couvrant d t terre et de pierres. Ajoutons que 
la pose des tuyaux de gaz se fait actuellement 
dans un certain nombre de rues avec beaucoup 
d’entrain. C’est merveille de voir combien faci
lement s’ouvrent et se referment les tranchées 
dont on sillonne ces rues, et que, d’autre part, 
on active l’asphaltage de quelques artères.

E t puisque nous en sommes à parler de gaz, 
recommandons à qui de droit certain bec de la 
rue Léopold Robert, placé tout près de la Fon
taine monumentale, qui s’obstine à vouloir tou
jours brûler. L ’autre jour, au grand ébahisse
ment de quelques badauds, il était encore en 
train de projeter sa lumière pâlotte jusqu’à 11 
heures du matin, et de rendre ainsi des points 
à Diogène, qui s’en allait eu plein midi, sa lan
terne allumée à la main. Seulement Diogène 
avait un but : il cherchait un homme. Le pré
posé à l’extinction des réverbérés a-t-il peut- 
être voulu savoir s’il passait, durant la mati
née, des agents communaux le long de la rue 
Léopold Robert ? Ce serait un moyen de con
trôle aussi bizarre que coûteux.

Place de l ’Ouest. — Nous nous intéres
sons trop au marché de l’Abeille pour laisser 
passer sous silence le fait qu’il y avait deux 
marchands aujourd’hui aux deux extrémités 
de cette place.

Un troisième annonce dans une feuille locale 
son intention de l’inaugurer demain. C’est 
aiLsi qu’Améric Vespuce a découvert l’Améri
que, et c’est parce que, venu après Christophe 
Colomb, ce trouvciilleur après coup s’est servi 
des moyens de réclame en usage de son temps, 
c est parce qu il a publié une brochure sur sa 
soi-disant découverte que le nom d’Amérique a 
été donné à ce. continent. Espérons que le mar
ché de l’Abeille ne sera pas uu jour désigné par 
le nom de celui qui prétend l’inaugurer alors 
que deux de ses concurrents l’occupent depuis 
quelques jours... et pour cela commençons par 
taire son nom.

— Le tribunal criminel, siégeant avec l’assis
tance du jury, se réunira au château de Neu- 
châtel lundi 9 juin courant, à 8 h. du matin. La 
session durera quatre jours, soit jusqu’à jeudi
12 juin inclusivement. (Communiqué.)

Dépêelies
ANGOULÈME, 3 juin. — Un train de m ar

chandises a déraillé cette nuit, à minuit, su r 
le chemin de fer de l’Etat au pont de la route 
de Montmoreau-sous-Angoulêine. Ce déraille
ment a été occasionné par de vieux canons 
destinés à la fonderie de Ruelle, canons qui 
étaient probablement mal assujettis et ont im
primé un balancement au wagon qui a dé
raillé dans une courbe assez forte.

Le pont est assez endommagé : cinq wagons 
sont brisés. Ils contenaient du vin et du 
rhum .

11 n y a eu aucun accident de personne.

C était là le seu l bruit qui répondit aux ga is chu- 
chotlem ent des croisées.

 ̂ers .m inuit et dem i, une escouade d ’ouvriers, con
duite par des hom m es de p o lice, et su iv ie  de trois ou  
quatre charrettes, tourna l ’a n g le  de L u d gate-H ill pour 
entrer dans O ld-B ailey . Cette espèce de caravane s ’a 
vança s ilen cieu sem en t et s ’arrêta ju s te  en face de la  
porte de la D ette.

On nous repoussa rudem ent, Roboam  et moi. j u s 
q u’aux m aisons s itu ées v is-à -v is  de la prison. —  L e  
so liveau  sur lequel nous ven ion s de nous asseoir  éta it  
le  m aître-poteau de la potence.

Les ouvriers s ’occupèrent, au ssitô t activem ent à dé
charger les  charrettes, qui contenaien t des poutres, 
des p lanches et de* p ieu x . On entendit b ientôt reten tir  
dans toutes les d irections le bruit éclatant du m arteau.
—  L es uns dressaien t le  p lancher m obile de l ’éch a-  
faud, les autres fichaient les p ieu x  en terre et le s  re
lia ien t par des m adriers, pour form er les  barrières d es
tinées à conten ir la foule.

T out cela se  faisait à la hâte. On avait peur d ’être  
surpris par le  jour , et les chefs pressaien t in cessam 
m ent les  retardataires.

A  chaque coup de m arteau, m ilord, je  voya is le  pau
vre ltohoam  tressa illir . Il sem b la it qu’on lu i frappât 
sur le cœur. —  Moi, j ’écouta is, non pas ind ifférente, 
m ais p rostrée; j e  com m ençais à ressen tir  à l ’âme une  
sourde douleur, san s é lancem ents, une de ces dou leurs  
q ui en gourd issent et p eu ven t pousser l ’apath ie ju sq u ’à  
la  torpeur.

Ce qu’on fa isa it autour de m oi ag issa it sur m oi san s  
doute, m ais à m on insu . Je ne m e rendais n u l compt®  
de ce qui a lla it  se  passer.

(A tuivre.)
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LA SENTINELLE

M

0» offre la couche à un ou deux 
  ____ Messieurs de m oralité tra 

vaillan t dehors. — S’adresser Serre 2, au 
âm e étage, à  droite. 269

Faiseur le pendants. Un bon faiseur
_       de pendants de
tous genres demande une place de suite 
— S’adresser au bureau de la SENTI
NELLE^______________  291

A lnnon I)eux helles chambres, meublées 
A iUllül ou non, situées au soleil, au 
centre du village, sont à louer pour tout 
de suite. — S’adresser au bureau de la 
SENTINELLE._____________________292

On demande au plus 
vite deux ouvriers gra

veurs d’ornements. — S’adresser à 1 ate
lier Camille Jeanneret, Rue de la De
moiselle, 41. ’ 27g

une polisseuse de boîtes 
or et une apprentie finis

seuse ou polisseuse. 281
Inutile de se présenter sans preuves 

de m oralité et capacité. — S’adresser 
chez M. Armand Calame, Charrière 14.

Pour Genève on demande un 
très bon graveur de lettre °i

Graveurs.

Graveur.
et une prem ière ouvrière 
cuvettes. — S’adresser au 
Balance lb

polisseuse do. 
Café Lyrique, 

301

Remonteurs. pourraient en trer de
suite dans un grand comptoir do Chaux- 
de-Fonds. — S’adresser au bureau de la 
SENTINELLE. 306

Â lm iP P  une chambre meublée 
lUUCl au soleil à un

située 
ou deux Mese 

sieurs de moralité. — Prix 18 fr. — S’a
dresser rue du Parc 90, au rez-de-chaussé, 
à droite. 307

Â irOTlflî'A une £ranc*c poussette peu 
lu i iu lC  usagée; à la  infime adresse, 

on demande à acheter un grand lit com
plet bien conservé ou à défaut un lit 
jum eau. 308

S’adresser Parc 35, au rez-de-chaussée, 
à gauche.

Une jeune l e  fréquentant les classes
d ’apprentis est demandée pour garder les 
enfants. — S’adresser Rue de la Balance 
2, au 3”  étage à droite. 312

Un remonteur et connaissant
bien l’échappement ancre, trouverait à se 
placer de suite. — S’adresser au bureau 
de la SENTINELLE. 316

plusieurs remonteurô en 
chambre. — S’adresser 

F leurs 20, au 2me. 341
Oe Hernie
Nickeleuse. On demande de suite 

une assujettie ou à 
défaut une ouvrière sachant travailler au 
lapidaire. — S’adresser au bureau de 
la  SENTINELLE. 342

On offre à vendre usagée
état. — S’adresser au bureau.

une poussette 
en bon

324

A. KÛCMER
Magasins

de

L ’ A N C R E
CONFECTIONS

pour

Dames et Fillettes
Choix considérable dans les 

modèles les plus élégants do 
Paris. — Jaquettes noires et cou
leurs. — Jaquettes à revers et à 
châles. — Jaquettes brodées et 
applications. — Visites, mantilles 
imperméables, etc. 241

Prix très avantageux.

MAGASINS ie FEES 
Guillaume A'ussle

3, Rue L éopld  Robert, 3
et 248

54, Rue Un Parc, 54
- * » .....

Articles de ménage en grand 
choix.

Serrurerie pour bâtiments. 
Outils d’agriculture.
Balances. Poids et Mesures. 
Brosserie. Coutellerie.

Armes et Munitions

ieSESHSaSHSH5E5E5aSHSB^

Où allez-vous si vite?
Je vais fa ir e  mes emplettes là où je me suis rendu compte que j ’ache

tais toutes marchandises, en très bonnes qualités et à des prix  beaucoup 
plus favorables que partout ailleurs....

Le mèlre

Robes, brochées uo carreaux, 
grande largeur . . . d ep . 0.80 

Toile d’Alsace à  fleurs et
rayures   ........................... » 0.50

Cotonne pour tabliers . . » 0.50 
Toile blanche, mi-fil, belle

q u a l i t é ................................. * 0 .70
Draps pour habillements et 

imperméables . . . .  » 1.50 
Rideaux, Gaze et Tulle . . » 0.30
Blouses grises la pièce 2.50

dep. 3-—
> 3.50
• 1.50
• 2.50

Pantalons de travail forts 
Blouses d’horloger longues 
Corset, très bonne qualité 
Jersey, été et mi-saison .
Mouchoirs à bord et b lan cs. » 2.40 
Descentes de lit, moquette

b o u c lé e ..............................> 2.25
Garnitures de robes, pluches, moirées 

Broché, velours, etc.
Crin, Duvet, Reps,Damas 

Fantaisie et Coutil de matelas

AU GAGNE-PETIT
6 , Rue du Stand; 6

Se recommande, ____  ____
J E .

• j^T él^phonc^ T ^ p h o n e

: Blanchisserie in d u s t r i e l l e
« H  « a  î #  *

Cet établissem ent, récemment installé et pourvu d’un matériel 
 ̂ perfectionné, ne l'ait usage d’aucnn acide.

— T ra va il p ro m p t et soigné —
On cherche et rapporte le linge à domicile

Les dames sont priées de bien vouloir visiter l'établissem ent.
261 I i O u i s  G R A Z l A î f O .

Le magasin de Vaisselle de

A N T O I N E  S O L E R
anciennem ent p lace du  M arché, 6

est transféré

2, Rue St-Pierre ,  2
— ancienne L ib ra ir ie  IIE R M A N N  —

Reçu un grand et nouveau choix de tous les artic les de m énage, à des 
prix exceptionnels, tels que : Cristaux, services à vin, liqueurs et à bière; porcelaine 
blanche et décorée, déjeuners et dîners haute nouveauté, lampes suspension, lampes 
pour cafés et magasins, lampes à pied. Réparations de lampes.

Grand choix do cuillères, couteaux et fourchettes métal anglais, ferblanterie, 
fer émaillé, brosserie, verrerie, faïence et terre ordinaire.

Je continuerai à. liqu ider tous les articles qui me restent de l ’incendie, 
avec un rabais de 20 p. c., tels que: déjeuners et dîners porcelaine décorée, 
lampes, cristaux, ferblanterie, fer émaillé et différents autres articles, dont le détail 
est supprimé. Posage de carreaux en tous genres à domicile.

Se recom m ande  ' 289
A nto ine  Soler.

H NMNM
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AU MAGASIN 
i r ü e M  i w i i f

Léopold R o b ert, 32
C H j S L U X - I J E - ï ' O K r D S

Paletots lîcdiiigotc Visite
depuis 5 à 20 francs 

e n  t r è s  b e l l e  q u a l i t é .

M Ns  M
294 ESNM

SHM
G R O S

TrTïfaBacai-Jfflna D roguerie DÉTAIL

STIERLIN ET PERRÛCHET
4, Rue du 1" Mars, 4 

C h a u x - d e - F o n d s

Grand assortant Se couleurs Lroyées à M e
soigneusement préparées pour vernir soi-même chambres, cuisines, 
corridors, chars, chaises, etc. P inceaux assortis. Or en feuilles, bronzes. 
Laques pour chapeaux de paille. Vernis pour potagers.

— On porte à dom icile —  220

GLACES DE ST-GOBAIN
284 en tous genres

—  IPIRZCX: T B È S  IB .A .S  =

C H A R L E S  B R E N D L É
47, rue Léopold Robert, 47

J ’annonce à l’honorâble public de la Chaux 
de-Fonds et des environs que ma pharmaci

7, Rue du  Puits, 7
sera ouverte à partir de Lundi 26 courant.

J. SAMOZ, pharmacien.818
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4  ; z
-—4, rue Daniel Jean Richard, 34

<  Chaussures en tous genres
^   ̂ R eçu  un im m ense ch o ix  d e  c h a u s s u r e s  d ’ é t é
^  à tous prix.

H a u te  n o u v ea u té  en  Bottines e t souliers ^  
pour dames.

G ra n d  a te lie r spécial d e  ch au ssu res  su r m esu re  en 
to u s g e n re s  liv rab les dans 2 4  heures.

RHABILLAGE P R O M P T  E T  SOIGNÉ
Se recommande

l ”  PERROTI A PERRET. ►

BICYCLETTES
J L n . ^ l m t i s e ü  R U D G E

DEPUIS 3 5 0  fr .

M édaille d ’o r P aris  1 8 8 9  M édaille  d ’o r  P aris  1 8 8 9

Reconnue de tous vélocemen sérieux 
comme l’apogée de la perfection.

Le jury de l’exposition en a reconnu 
la finesse et la supériorité en lui décernant la 
Médaille d’or.

Adressez-vous à la Brasserie du LION
C H A U X -D E -F O N D S .

¥CHAM P-DUJH OUUN
HOTEL-PENSION

Ouverture de l'Établissement :
3 D » j . s n . s » x a . c l B . e  3 0  :■ ■ ■  a* .**

Table d’hôte à midi et demi. — Repas à la carte. — Repas 
de sociétés à partir de 2 f r .  — Truites de V Areu se à toute heure. 
— Pension, chambre comprise, depuis 4 fr . par jour.

Pour repas importants de sociétés, prière (le fa ire  la de
mande quelques jours, si possible,■ à l’avance, afin de pouvoir 
garantir l’exactitude du service.

P.-L. SOTTAZ.

►

LA

Société fie G oisonoation
cherche, pour le 15 juin, une 
personne sérieuse pouvant 
fournir un local convenable 
et disposée à desservir un 
dépôt dans le quartier de 
l’ABEILLE.

Ad- les olires jusqu'au 28 
niai chez M.

Cl. M a ,  Envers 34
où le  cahier des charges est 
déposé. 304

Payements par à-comptes
Poussettes

Couvertures
Laine

Glaces
Régulateurs

Tableaux

chez M. X j . K T j n s r z
Une de Bel-Air, 11 273

C H A U X - D E - F O N D S
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